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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici La Chartreuse de Parme, Stendhal (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LA CHARTREUSE DE PARME, Stendhal (Fiche de lecture)



La Chartreuse de Parme est, après Armance (1827) et Le Rouge et le Noir (1830), le troisième et dernier roman achevé de Stendhal (1783-1842). Si l’histoire semble inspirée d’une chronique italienne relatant la jeunesse du pape Alexandre Farnese, il ne subsiste aucune trace de la genèse du livre, dont la rédaction fut apparemment improvisée au fil des cinquante-deux jours (du 4 novembre au 25 décembre 1838) durant lesquels l’auteur le dicta à son secrétaire. Salué dès sa parution, en avril 1839, par un long article de Balzac, qui le qualifiait de chef-d’œuvre sans lui épargner de sévères critiques, le livre reçut un accueil plutôt favorable. Il reste que la postérité lui préféra longtemps Le Rouge et le Noir, jugé moins touffu et plus « achevé », l’accès à La Chartreuse étant réservé aux happy few, à qui le livre est dédié.


• Aventures italiennes

Le 15 mai 1796, l’armée de Bonaparte entre à Milan. Le lieutenant Robert est logé au château de Grianta, près de Côme, chez le marquis del Dongo qui s’est enfui, laissant seules sa femme et sa jeune sœur, Gina. Deux ans plus tard, le marquis est de retour avec les troupes autrichiennes. La marquise a mis au monde un garçon, Fabrice, fils probable de l’officier français. Éduqué d’abord chez les jésuites à Milan, l’enfant rentre bientôt à Grianta, où le rejoint sa tante, Gina, devenue veuve du comte Pietranea. Les années passent, heureuses, jusqu’en 1815 : Napoléon vaincu, les Autrichiens sont de nouveau à Milan. Fabrice décide d’aller rejoindre l’empereur qui vient de s’enfuir de l’île d’Elbe. Après un court séjour en prison, il assiste, dans la plus grande confusion, à la défaite de Waterloo. De retour en Italie, le jeune homme, dénoncé par son frère, retrouve Gina à Parme. Celle-ci, quoique secrètement éprise de son neveu, devient la maîtresse du futur premier ministre du prince Ranuce-Ernest IV, le comte Mosca, qui lui fait épouser pour la forme le vieux duc Sanseverina. Fabrice, à qui est promis l’archevêché de la ville, est envoyé trois ans à l’Académie ecclésiastique de Naples. Rentré à Parme, il multiplie les aventures amoureuses qui lui valent de graves ennuis : attaqué par un amant jaloux, il tue son rival, l’acteur Giletti.

Enjeu d’intrigues de palais, Fabrice est dénoncé et emprisonné dans la tour Farnese. Là, il retrouve Clelia Conti, une jeune fille rencontrée quelques années plus tôt en compagnie de son père, le général Fabio Conti, devenu à présent gouverneur de la prison. Une idylle naît entre le prisonnier et la fille du geôlier, qui parviennent à communiquer. La Sanseverina, avec l’aide de Mosca et de Clelia, fait évader Fabrice. Mais Clelia se reproche d’avoir compromis son père et renonce à son amour. Pendant ce temps, le prince est empoisonné, à l’instigation de la duchesse, qui consent à accorder ses faveurs à son successeur en échange de la grâce définitive de Fabrice. Celui-ci cependant se constitue prisonnier pour revoir Clelia, qui se donne à lui, puis, prise de remords, fait vœu de ne plus le voir. Fabrice échappe de peu à un empoisonnement et recouvre la liberté. Gina s’acquitte de sa dette envers le nouveau prince, puis épouse Mosca et part avec lui pour Naples. Fabrice est devenu prêtre. Clelia, rompant son vœu, le retrouve. Un enfant naît de leur union, Sandrino, qui disparaît prématurément. Clelia y voit un châtiment divin et s’éteint, bientôt suivie par Fabrice, qui s’était retiré à la chartreuse de Parme. La Sanseverina meurt à son tour de chagrin, quelques mois plus tard.



• Au bonheur du roman

Dans l’Avertissement, Stendhal présente son récit comme la transcription fidèle d’un manuscrit qui lui aurait été confié. Plus qu’un geste de prudence politique, il faut voir là un pur artifice romanesque. « Romanesque », c’est bien le mot qui, au risque de la tautologie, définit peut-être le mieux La Chartreuse de Parme, le roman par excellence. Et les conditions particulières de sa rédaction n’y sont probablement pas pour rien : rapidité, spontanéité, facilité, liberté caractérisent en effet et la conduite du récit, et le style lui-même, illustrant à merveille la souplesse infinie du genre. Par sa dynamique permanente, ses constantes ruptures de rythme, jusqu’à l’accélération finale tant critiquée, La Chartreuse, qui a souvent été qualifié de roman du bonheur, manifeste surtout un évident bonheur du roman. Fabrice – « notre héros » comme se plaît à l’appeler le narrateur avec une tendre ironie –, lui-même animé d’une débordante énergie, à l’image de son modèle Bonaparte, contribue naturellement à cette séduction. Mais le plaisir tient principalement à l’art, typiquement stendhalien, d’établir entre le lecteur et le personnage une relation complexe – parfois contradictoire –, faite d’identification et de distance, de complicité et de dérision, par une subtile alternance entre le « réalisme subjectif » du point de vue interne et le jugement du narrateur, voire de l’auteur lui-même, comme on peut le voir, par exemple, dans le fameux morceau de bravoure de la bataille de Waterloo : « Nous avouerons que notre héros était fort peu héros en ce moment. Toutefois, la peur ne venait chez lui qu’en seconde ligne ; il était surtout scandalisé de ce bruit qui lui faisait mal aux oreilles. » À tout cela, sans oublier l’évocation idéalisée d’une Italie intemporelle comme un décor d’opéra, tient le charme du livre, comme suggéré, d’ailleurs, dans son titre même, qu’on peut lire ainsi : Char(treuse) (de) (Par)me.



Guy BELZANE
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STENDHAL HENRI BEYLE, DIT (1783-1842)



Introduction
Stendhal est fâcheusement réduit, de nos jours, à l’état de classique du roman : encore n’en connaît-on ordinairement qu’un ou deux titres. Stendhal s’éloigne, et l’on méconnaît le rôle magistral qu’il a joué dans la littérature française du XXe siècle et l’exceptionnelle présence qu’il a été, lui seul ou presque parmi les écrivains du romantisme. Mythe moderne, que lui-même a sans doute voulu et créé, mythe qui repose sur une certaine « sacralité » de l’auteur, sans laquelle son œuvre ne peut être ni saisie ni comprise, mythe enfin qui se confond avec l’égotisme, autre invention de Stendhal, ou mieux d’Henri Beyle, qui unit l’homme et l’œuvre, et brouille les distinctions entre littérature et existence. L’« égotisme » chez Stendhal, c’est d’abord l’affirmation d’un moi fort : tout événement vaut par la conscience qu’il en prend ; il doit éprouver et connaître, c’est-à-dire se connaître éprouvant, explorer et apprécier son moi dans l’acte de se réfléchir et de se saisir. Étant à lui-même son propre idéal, l’être stendhalien vit et écrit d’un même mouvement. L’œuvre de Stendhal se confond donc avec sa vie, qui inversement devient une œuvre, et Stendhal est d’abord l’auteur dont l’existence révélée, exhibée et cachée par lui-même est contenue dans la masse des textes qui la rapportent, et qui vont du journal intime (presque continu de 1801 à 1817), de l’œuvre épistolaire, à l’autobiographie (deux essais inachevés, Souvenirs d’égotisme, 1832 ; Vie de Henry Brulard, 1835-1836), au journal de voyage fictif et à la fiction complète. Son moi, trop riche pour être contenu dans un nom, ne cessera, à travers l’usage des pseudonymes, de produire des dizaines de fausses identités. Une étrange graphomanie le conduit à écrire son moi sur tout support : meubles, vêtements, boîtier de montre, les livres des autres et les siens sur lesquels il griffonne d’innombrables marginales.

• Vie de Stendhal

Né à Grenoble le 23 janvier 1783, Henri Beyle perd sa mère à sept ans et vit, dans une famille qu’il hait, une enfance sombre et révoltée ; son opposition est soutenue par sa participation passionnée aux événements de la Révolution, par ses études à l’École centrale (1796-1799), où il reçoit une formation « moderne » et acquiert de bonnes connaissances en mathématiques. Il se rend à Paris sous prétexte de se présenter à l’École polytechnique. Là, son cousin Pierre Daru le fait travailler au ministère de la Guerre et l’emmène avec lui durant la campagne d’Italie. Le 10 juin 1800, il entre à Milan ; nommé sous-lieutenant au VIe dragons, il reste en Italie jusqu’à la fin de 1801. Amoureux à Grenoble d’une actrice, Mlle Kubly, à qui il n’a jamais adressé la parole, il s’éprend à Milan d’Angela Pietragrua, l’Italienne exemplaire, qui sera sa maîtresse onze ans plus tard.

De 1802 à 1806, livré à lui-même à Paris, Henri Beyle vit une période, presque un roman, de formation : il lit beaucoup, se prépare à une carrière dramatique, fréquente les théâtres, prend des leçons d’art dramatique et se sent en état de rupture vis-à-vis d’un classicisme dont il n’ose pas encore rejeter l’emprise. Et aussi il essaie de s’initier à toutes les formes de succès en société : il veut faire fortune (d’où un séjour à Marseille pour y faire négoce), séduire des femmes (d’où la conquête de Mélanie Guilbert, une actrice, avec qui il vit à Marseille), vaincre à force de succès dans la réalité une sorte de timidité générale (littéraire en particulier) que l’idéologie, le pouvoir sur autrui, le déploiement en toutes choses de la raison et de la volonté, doivent guérir. Julien Sorel doit beaucoup à cette époque de sa vie.

En 1806, Pierre Daru consent à placer son cousin, qui va servir dans l’Intendance (à la fois administration militaire et administration des territoires occupés) dans l’ancien duché de Brunswick intégré au royaume de Westphalie. Il est commissaire des guerres et, en 1809, participe à la campagne de Wagram ; puis il séjourne à Vienne. Amours toujours : platoniques à Brunswick, avec Mina de Griesheim ; à Vienne, avec une actrice, Babette.

En 1810, Stendhal est nommé auditeur au Conseil d’État et attaché à l’administration de la maison de l’Empereur. C’est l’apogée de sa carrière : dandy, introduit à la cour, il mène une vie brillante. Il fait en vain la cour à sa cousine, la comtesse Daru, vit avec une chanteuse, Angela Bereyter. Il se laisse nommer « De Beyle » et rêve d’être baron, préfet... Ses fonctions administratives ont interrompu ses essais littéraires, mais il a découvert la musique et, plus il réussit, plus l’« ambition » l’ennuie. Entre août et novembre 1811, il renoue avec son passé, voyage en Italie (Milan, Florence, Rome, Naples). Il séduit Angela Pietragrua et s’initie à la peinture. Mais, en 1812, c’est la campagne de Russie. Stendhal fait son devoir avec héroïsme, mais en revient épuisé ; en 1813, en Silésie, il occupe encore des fonctions d’intendant et retourne quelques semaines en Italie. En 1814, après avoir participé à la défense du Dauphiné, il « tombe avec Napoléon », et se retrouve demi-solde, endetté, sans place et sans espoir d’en avoir jamais. Il écrit son premier livre, Vies de Haydn, Mozart et Métastase (paru en janvier 1815), et décide de quitter la France en juillet 1814.

Stendhal vit à Milan mais voyage aussi en Italie, en France, en Angleterre. Il cherche sans trop de succès à s’intégrer à la vie de la cité lombarde et à devenir un écrivain « italien ». Inconnu ou connu à travers des pseudonymes, apatride, retraité glorieux de l’épopée napoléonienne, il est livré à lui-même








• Le voyage, la passion, l’esthétique









• Le romancier








• Les nouvelles





• Influence et réception
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